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Le projet de cimetie`re africain : un
paradigme pour la coope´ration ?
Michael L. Blakey
Michael L. Blakey est professeur d’Anthropologie, chaire du National Endowment for the Humanities,
professeur d’E´tudes ame´ricaines et directeur fondateur de l’Institut de Biologie historique du College of
William and Mary de Williamsburg en Virginie (E´tats-Unis). Michael Blakey est consultant senior pour
l’exposition Race : sommes-nous si diffe´rents ? de l’Association ame´ricaine d’Anthropologie et pour le
Muse´e national d’Histoire et de Culture afro-ame´ricaine des E´tats-Unis de la Smithsonian Institution. Il a
e´te´ directeur scientifique du site arche´ologique du cimetie`re africain colonial de la ville de New York, qui
est maintenant monument national. Ses publications portent sur l’anthropologie bio-culturelle, la bio-
arche´ologie, les muse´es et l’histoire, et la philosophie des sciences.
C
’est dans les rebuts des de´buts de la
Re´volution industrielle au XVIIIe sie`cle,
sous six me`tres de cendres du XIXe sie`cle,
recouverts par l’asphalte sous nos pieds,
que 15 000 anceˆtres d’Afro-Ame´ricains ont marque´ le
temps de leurs corps pendant pre`s de 300 ans. La
de´couverte de ce cimetie`re a` Manhattan en centre-
ville nous a confronte´s mate´riellement a` un choix :
soit me´priser consciemment ces restes, soit les
sacraliser, soit encore faire revenir leur histoire en
me´moire – selon la solution qui aurait les soutiens les
plus puissants.
Le cimetie`re africain de la ville est reste´ ignore´
des New-Yorkais pendant de nombreuses de´cennies.
Les mythes nationaux sur la « liberte´ » dans le
berceau septentrional de l’Ame´rique faisant diversion,
un cimetie`re d’Africains re´duits en esclavage a` New
York e´tait a` peine concevable. Quand la construction
d’un baˆtiment fe´de´ral sur Broadway, au 290, a mis au
jour les restes, beaucoup de ceux qui les ont vus ont
pense´ : « ils devaient eˆtre peu nombreux », ou « ils
devaient eˆtre libres », ou « ils devaient eˆtre mieux
traite´s » que les esclaves du sud qu’a` l’e´vidence ils
n’e´taient pas. Des Afro-Ame´ricains de tous bords,
grands-me`res et petits-enfants, le´gislateurs et
prisonniers, ont exprime´ le de´sir de savoir qui e´taient
ces gens, voulant avoir la garantie que « nous » avons
la dignite´ d’hommes dans la mort.
Les ressources culturelles et la valeur
patrimoniale potentielle du cimetie`re africain e´taient
« prote´ge´es » au titre des paragraphes 106 et 110 de
la Loi de pre´servation historique nationale de 1966.
Cette protection juridique ne pouvait eˆtre tenue
comme ade´quate qu’au vu de la loi permettant a` la
de´mocratie participative de combler les vides laisse´s
par une re´daction impre´cise. Pour l’Administration
ge´ne´rale des services des E´tats-Unis (General
Services Administration, GSA), une grande agence
gouvernementale nationale construisant une tour de
bureaux de trente-trois e´tages sur le site, la
participation du public signifiait qu’elle devait
l’e´couter tout en agissant de fac¸on unilate´rale. Pour un
public de plus en plus pre´occupe´, participer signifiait
que la GSA avait l’obligation de faire tout ce qui e´tait
en son pouvoir pour se conformer aux de´cisions
collectives. La strate´gie des bureaucrates a e´te´ de
poursuivre les travaux de construction, tout en tenant
les re´unions publiques requises et en haˆtant la fouille
arche´ologique qui s’imposait pour atte´nuer l’impact
de la destruction totale des ressources culturelles.
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La strate´gie du public, conforme´ment a` l’he´ritage du
Mouvement des droits civiques, a e´te´ d’organiser de
grandes manifestations publiques et de faire pression
pour que les le´gislateurs mettent un terme aux fouilles
et a` la construction quand les re´unions avec la GSA se
sont re´ve´le´es vides de sens.
En 1991 et 1992 les activistes afro-ame´ricains
l’ont emporte´ contre la GSA, en de´pit (ou en partie
a` cause) du fait que l’arrogance bureaucratique de
l’agence l’avait amene´e a` enfreindre tant les
dispositions juridiques sur la participation du public
que celles sur la gestion ordonne´e des ressources
arche´ologiques (les arche´ologues mettant au jour les
restes humains travaillaient sans plan de recherche
satisfaisant). Parmi les agences compe´tentes veillant a`
la bonne application de la loi dans cette affaire
figuraient le Conseil consultatif de la Pre´sidence pour
la pre´servation historique et la Commission de
pre´servation des sites de New York, qui comprend le
Bureau de pre´servation historique de l’E´tat et celui de
l’arche´ologue en chef de l’E´tat. Bien que ces structures
se soient range´es du coˆte´ du public, leur roˆle
« consultatif » semblait les condamner a`
l’impuissance sans une forme de soutien du Congre`s
ame´ricain, qu’exceptionnellement les activistes
voulaient et pouvaient rallier. Si la nouvelle Loi sur la
protection et le rapatriement des tombes des
Ame´rindiens (ou quelque chose d’approchant) avait
e´te´ applique´e aux sites et objets sacre´s des Afro-
Ame´ricains, il y aurait eu moins besoin d’un regain
d’activisme. Dans l’affaire de New York, le maire afro-
ame´ricain de la ville et le de´pute´ afro-ame´ricain qui
supervisait le budget de la GSA ont exige´ de cette
dernie`re qu’elle cre´e sur-le-champ un Comite´
consultatif fe´de´ral (« de pilotage ») biennal qui devait
pre´coniser de mettre un terme aux fouilles, d’analyser
les projets arche´ologiques et de cre´er pour le site des
programmes de me´moire et d’interpre´tation. La GSA
pourrait construire sur la moitie´ du site dont les
se´pultures avaient de´ja` e´te´ enleve´es, mais compte tenu
de la fragilisation de la situation politique de la GSA
vis-a`-vis du public, elle serait tenue d’accepter les
recommandations du Comite´ de pilotage au lieu de se
contenter d’apposer une plaque sur le baˆtiment,
comme elle l’avait pense´ suffisant a` l’origine.
En 1993, l’autorisation a e´te´ accorde´e
d’emporter les 419 restes humains a` la principale
institution de recherche afro-ame´ricaine, la Howard
University, pour les e´tudier. La`, pensaient beaucoup
d’Afro-Ame´ricains, les distorsions et les omissions
europe´ocentriques de l’Histoire pourraient eˆtre
e´carte´es. Dix ans plus tard, les 419 restes humains ont
e´te´ re´inhume´s sur le site apre`s une ce´re´monie d’une
semaine a` travers six villes, nomme´e « les Rites du
retour des anceˆtres ». Quatre ans apre`s, le cimetie`re
africain a e´te´ de´clare´ monument national des E´tats-
Unis, comme Ellis Island et la Statue de la Liberte´,
et place´ sous les auspices du Service des parcs
nationaux. En 2010, un Centre d’accueil et espace
pe´dagogique ultramoderne de 740 me`tres carre´s (que
la GSA avait d’abord cherche´ a` restreindre a` un quart
de sa surface finale) ouvrira ses portes, avec des
expositions permanentes, les re´fe´rences artistiques et
les composantes architecturales constituant l’essentiel
du rez-de-chausse´e du baˆtiment construit par la GSA
sur une partie du site.
18. Travaux de terrassement du cimetie`re africain a` New York (1991–2).
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E´piste´mologie et de´ontologie
Notre e´quipe de recherche de la Howard University
a e´te´ implique´e dans le processus en 1992, en re´ponse
a` la requeˆte du public aspirant a` mieux comprendre
la signification arche´ologique du site. De 1992 a` 1994,
le Comite´ de pilotage a analyse´ nos projets de
recherches et les a approuve´s. Notre approche de la
bio-arche´ologie e´tait unique, fonde´e a` la fois sur la
tradition de la diaspora africaine des intellectuels
militants (Drake, 1980) et sur les nouvelles
conceptions dynamiques de l’engagement public, et
affine´e au cours d’entretiens, auxquels j’ai participe´,
avec des peuples autochtones1 et des anthropologues
de la culture s’inte´ressant aux contemporains (Blakey
et al., 1994; Blakey, 2001).
De`s le de´part, notre e´quipe de recherche a
reconnu le droit des Afro-Ame´ricains a` de´cider du sort
des restes de leurs anceˆtres. C’est un principe qui n’est
en ge´ne´ral pas partage´ parmi nos confre`res en
arche´ologie et en anthropologie biologique, sauf
lorsque contraints par la loi NAGPRA de 1990 a`
respecter les droits des Ame´rindiens a` de´cider du sort
des restes de leurs anceˆtres et de leurs objets sacre´s.
Compte tenu de l’insensibilite´ avec laquelle les
Afro-Ame´ricains re´cemment autonomise´s, repre´sente´s
par le Comite´ de pilotage, avaient e´te´ traite´s par la
GSA et ses prestataires en anthropologie, il faut
comprendre que leur inclination premie`re allait vers
une re´inhumation imme´diate des restes sans analyse
en laboratoire. Nous avons admis, pleinement, leur
droit a` agir ainsi, meˆme si nous avons pris la
responsabilite´ professionnelle de nous entretenir avec
eux de l’inte´reˆt potentiel d’une e´tude anthropologique
des restes. Comme j’avais entrepris de le faire avec la
Fondation des droits des Ame´rindiens l’anne´e
pre´ce´dant l’adoption de la NAGPRA, notre e´quipe a
manifeste´ le de´sir de n’effectuer des recherches
qu’avec l’assentiment de la communaute´ – pour
lesquelles nous avions des me´thodes les satisfaisant –
et uniquement avec une participation substantielle de
la communaute´ sur les sujets de recherche les
inte´ressant. Ainsi, contrairement a` d’autres types
d’arche´ologie « descendante » ou` le public est
informe´ des re´sultats, notre processus d’engagement a
implique´ le public dans l’e´laboration du plan de
recherche du de´but a` la fin du processus.
Notre engagement de´ontologique a` ce qu’il y
ait un controˆle de la communaute´ –controˆle que cette
communaute´ avait de´ja` conquis – signifiait qu’elle
n’e´tait pas « associe´e » au sens ou` sont conc¸ues
certaines relations avec des parties prenantes. Nous
avons conside´re´ la communaute´ comme notre client,
en vertu de notre mission de´ontologique qui est de ne
pas porter tort. Nous avons travaille´ pour notre
« client de´ontologique » et n’e´tions pas davantage
associe´ avec lui qu’avec la GSA. Je pense que c’est
cette distinction qui de´terminera en dernie`re analyse
si les arche´ologues et les autres professionnels feront –
ou non – tout leur possible pour rendre des comptes
aux communaute´s profanes. Les Afro-ame´ricains qui
19. Laboratoire d’anthropologie biologique W. Montague Cobb de la
Howard University.
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avaient fait campagne sans relaˆche pour prote´ger le
site avaient besoin d’une cate´gorie fe´de´rant les droits
de leur groupe, telle que la de´nomination de « groupe
culturellement apparente´ » utilise´e dans la le´gislation
NAGPRA. J’ai commence´ a` utiliser le terme de
« communaute´ de descendants », qui a e´te´ juge´
presque imme´diatement a` la fois pertinent et utile.
Les anthropologues sont tenus d’eˆtre attentifs,
de´ontologiquement, a` de nombreuses entite´s
responsables et potentiellement victimes de nos
recherches. La GSA e´tait aussi un client envers lequel
nous avions des responsabilite´s, principalement
financie`res et juridiques de notre point de vue. A` ce
titre, nous l’appelions notre « client en affaires ».
Notre programme de recherches a travaille´ pour,
non pas avec, ces deux entite´s. Cependant, quand
les inte´reˆts de ces clients s’opposaient, nous avons
privile´gie´ le « client de´ontologique », ce qui
impliquait dans cette affaire de respecter
principalement les mandats du Comite´ de pilotage
fe´de´ral, dont le libelle´ exact faisait reposer sur le client
de´ontologique une grande partie de la prise de
de´cision finale de notre client en affaires. Un comite´
de ce type peut eˆtre tre`s efficace, meˆme s’il est
complexe, dans le cas ou` une communaute´ de
descendants aurait a` discuter et a` re´soudre ses propres
divergences de points de vue. Nous avons tente´ de
rester dans le roˆle de consultants techniques, ayant a`
l’esprit les erreurs commises ante´rieurement par des
anthropologues tentant d’accorder la pre´fe´rence aux
dirigeants ou de prendre des de´cisions a` la place des
groupes culturellement apparente´s. Notre engagement
e´tait de respecter les choix informe´s de la
communaute´ de descendants en matie`re de recherche
et de me´moire, pour autant qu’ils ne soient pas en
de´saccord avec les principes directeurs de la recherche
universitaire (une queˆte honneˆte de la ve´rite´) et de la
science (impe´ratif de preuve mate´rielle me´thodique).
Au bout du compte, le plan de recherche a e´te´
avantageusement servi par des questions nouvelles et
de meilleure qualite´ que celles que nous aurions pu
concevoir sans la communaute´ de descendants. Sa
participation a re´solu le dilemme de´ontologique sur la
question du pre´judice, parce que le groupe le plus
affecte´ a de´cide´ pour lui-meˆme. L’appropriation
publique re´sultant de la proprie´te´ commune s’est
traduite par un fort accroissement de l’inte´reˆt envers
notre travail, ainsi que par la fondation d’un Bureau
d’interpre´tation et de formation publique consacre´ au
projet qui a partage´ nos de´couvertes avec le public
graˆce a` une lettre d’information, aux activite´s de
proximite´ de ses formateurs publics et a` des
e´ve´nements spe´ciaux mensuels. Cette implication
collective d’un large public dans les travaux s’est aussi
traduite par une pression publique permanente sur les
le´gislateurs, pour s’assurer que la GSA tenait ses
promesses de subventionner l’inte´gralite´ du projet
convenu (Blakey, 2008).
Re´sultats de recherche
J’ai e´te´ engage´ pour organiser et diriger le projet
de recherche, y compris la conception et la conduite
des e´tudes biologiques, arche´ologiques et historiques
portant sur les 419 restes de squelettes humains
enterre´s a` New York au XVIIIe sie`cle dans le
« Cimetie`re de ne`gres ». La population afro-
ame´ricaine et le gouvernement des E´tats-Unis ont
accepte´ que ces e´tudes soient confie´es aux soins du
Laboratoire d’anthropologie biologique W. Montague
Cobb de la Howard University. Plus de 200
chercheurs, 30 spe´cialistes titulaires d’un doctorat,
9 laboratoires et universite´s associe´es, 12 anne´es et
6 millions de dollars ont e´te´ ne´cessaires pour mener a`
bien notre travail, qui a produit des rapports en ligne
complets publie´s de 2004 a` 2006 et a` trois ouvrages
universitaires en 2009. La synthe`se des re´sultats qui
suit s’appuie sur ces conclusions publie´es (Blakey et
Rankin-Hill, 2009; Medford, 2009; et Perry, Howson
et Bianco, 2009). Aujourd’hui, nos donne´es sont
accessibles a` tous dans le cadre de l’exposition
permanente pre´sente´e au Centre d’accueil du
monument national du cimetie`re africain.
L’histoire qui s’est fait jour dans nos
laboratoires a souvent e´te´, quoique pas toujours,
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surprenante. Les premiers Africains ont e´te´ amene´s de
force a` la Nouvelle-Amsterdam, l’implantation
coloniale ne´erlandaise pre´ce´dant New York, durant sa
deuxie`me anne´e en 1626. Environ 40 pour cent des
gens vivant dans la ville commerc¸ante de la Nouvelle-
Amsterdam e´taient des Africains re´duits en esclavage,
dont certains avaient ne´gocie´ le droit a` la liberte´
partielle et a` la proprie´te´ foncie`re a` l’e´poque ou` les
Britanniques se sont empare´s de la colonie en 1664.
Meˆme s’il y aura des Noirs libres dans la New York
anglaise, ils n’e´taient probablement pas plus de 5 pour
cent d’une population africaine de plus en plus
nombreuse et ge´ne´ralement asservie au milieu du
XVIII
e sie`cle. Les origines de la population nous sont
apparues pre´visibles, dans la majorite´ des cas. A` l’aide
de documents historiques, d’objets culturels et
d’information ge´ne´tique, nous avons e´tabli que les
Africains de New York venaient principalement des
socie´te´s d’Afrique de l’Ouest et du Centre-Ouest, avec
une importation intensive sur une courte pe´riode
depuis Madagascar en Afrique de l’Est. Nous avons
de´couvert que le plomb, un composant chimique
propre a` la culture mate´rielle des Europe´ens
coloniaux avec par exemple ses tuyaux soude´s et ses
gobelets en e´tain, e´tait utile pour de´terminer l’origine
individuelle de ces Africains. Les taux de plomb et
d’autres composants chimiques caracte´ristiques dans
les dents peuvent en re´ve´ler beaucoup sur les lieux de
naissance des adultes et des enfants. Ceux qui sont
morts enfants e´taient plutoˆt ne´s a` New York et avaient
des taux de plomb tre`s e´leve´s. Ceux qui sont morts
adultes (et dans l’e´chantillon de l’e´tude les adultes
avaient aussi les dents lime´es) e´taient en ge´ne´ral natifs
d’Afrique et avaient les taux de plomb les plus bas. Le
limage des dents comme forme de parure esthe´tique
est quasi-exclusif aux personnes originaires d’Afrique
parties pour les Ame´riques (Goodman et al., 2009).
Les troubles du de´veloppement infantile
sontplus fre´quents chez ceux qui sont ne´s sous
esclavage ame´ricain que chez ceux qui sont ne´s et ont
grandi en Afrique. Pre`s de 5 pour cent des squelettes
pre´sentaient les signes d’une maladie tre´pone´mique
que nous suspectons eˆtre le pian, une maladie de peau
tropicale. Tout signe de syphilis avance´e, qui est
aussi une maladie tre´pone´mique mais principalement
associe´e au colonialisme europe´en, est remarquab-
lement absent des personnes enterre´es au cimetie`re
africain. En re´sume´, ces conclusions correspondent
bien a` des personnes qui n’avaient e´te´ soumises que
depuis peu a` l’esclavage europe´en et a` la vie plus rude
de l’he´misphe`re nord tempe´re´.
Des cercueils e´taient ge´ne´ralement utilise´s
pour enterrer les morts, comme ils avaient commence´
a` l’eˆtre en Afrique de l’Ouest, et les gens e´taient
enveloppe´s de linceuls en lin blanc comme le voulait
la tradition. Il n’est pas possible de de´finir dans quel
cas l’orientation des cercueils avec la teˆte vers l’ouest
e´tait ou non chre´tienne et cette diversite´ des
croyances au sein de la communaute´ africaine est
atteste´e historiquement des deux coˆte´s de l’Atlantique.
Ce sont la` quelques-unes de nos conclusions
concernant les origines, l’arrive´e et les transformations
des Africains du XVIIIe sie`cle a` New York.
L’instauration des codes d’esclavage anglais,
qui avaient e´te´ mis au point dans les Caraı¨bes, les a
de´pouille´s de leurs droits de l’homme. Au XVIIIe sie`cle,
la ville de New York e´tait devenue un centre de
ne´goce tre`s actif, dans une e´conomie atlantique en
plein essor fonde´e sur l’esclavage. C’est a` Wall Street
que le ne´goce avait installe´ ses bureaux, et que les
personnes capture´es e´taient achete´es et vendues dans
le cadre du ne´goce direct avec l’Afrique, et par
l’importation en provenance de centres d’e´changes
plus importants tels que La Barbade, la Jamaı¨que et
Charleston. Les ce´re´ales, le bois de construction, les
produits manufacture´s, le tabac et bien d’autres
denre´es produites par la main d’œuvre africaine dans
les plantations de Long Island, de la valle´e de
l’Hudson, du Connecticut et du New Jersey e´taient
vendus et expe´die´s en Angleterre et dans les Caraı¨bes
depuis cette ville portuaire (Medford, 2009). New
York e´tait un maillon vital dans un re´seau
e´conomique tributaire du travail non-re´tribue´ qui,
comme les machines industrielles et agricoles par la
suite, a e´te´ l’instrument d’une richesse conside´rable
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utilise´e pour baˆtir le monde occidental. Cependant,
eux n’e´taient pas des machines.
Les socie´te´s africaines pouvaient eˆtre
exploite´es comme une re´serve de captifs en grandes
quantite´s, prises de guerre et de rafles ille´gales dans les
villages qu’encourageaient les marche´s ame´ricains,
l’avidite´ et le chaos engendre´ par la guerre. Un
ravitaillement apparemment illimite´ en personnes
re´duites en esclavage et la de´shumanisation de leur
statut en Ame´rique ont aide´ a` re´duire au minimum les
couˆts des esclaves dans le processus transformant les
gens en marchandise jetable. L’opportunite´ de forcer
des gens a` travailler dans toute la mesure ou meˆme
au-dela` de leurs capacite´s physiques et psychologiques
ge´ne´rait des gains de productivite´ conside´re´s comme
supe´rieurs aux couˆts en vie humaine.
Les conse´quences de´mographiques de ces
calculs se voient particulie`rement dans le couˆt des
conditions de vie de´shumanisantes en termes de
fertilite´ fe´minine et de croissance de la population. On
pense en ge´ne´ral que le de´clin de la fertilite´ explique
pourquoi les socie´te´s de plantation des Caraı¨bes et
de Louisiane ne pre´sentaient pas de « croissance
naturelle ». La croissance de la population due aux
naissances n’atteignait ou ne de´passait pas les chiffres
ne´cessaires pour le renouvellement des ge´ne´rations.
Une tendance comparable apparaıˆt a` New
York, ou` les recensements coloniaux ne font e´tat que
de 0,5 a` 1,5 enfant par femme en aˆge de procre´er.
Au moins deux enfants sont ne´cessaires pour obtenir
le remplacement des parents, et il aurait fallu un
plus grand nombre de naissances pour de´gager une
croissance naturelle. La croissance de la population
lente et re´gulie`re releve´e chez les Africains a` New
York e´tait due a` l’importation continuelle d’adultes et
d’enfants, pas aux naissances. En effet, les documents
historiques e´voquent la pre´fe´rence des esclavagistes
new-yorkais pour l’achat d’enfants de´ja` sevre´s et preˆts
a` travailler. Ils de´courageaient la procre´ation chez
les femmes, isole´es dans les demeures des Blancs ou`
elles travaillaient et dormaient. La fondation de
familles africaines e´tait entrave´e par les esclavagistes,
malgre´ les ne´gociations et les luttes en ce sens des
Africains allant jusqu’a` aider au de´clenchement de la
Conspiration de 1741, ou` des Africains ont e´te´ accuse´s
d’avoir mis le feu a` la ville. De fait, si les anceˆtres
de´ce´de´s e´taient conside´re´s comme des membres de
la famille, alors il se pourrait que les E´meutes des
Docteurs, qui visaient a` mettre un terme aux vols de
cadavres a` la fin du XVIIIe sie`cle, constituent aussi une
re´sistance africaine a` la destruction de la famille. Il
nous est apparu que la de´mographie ou la structure de
la population correspondaient largement a` celles des
Caraı¨bes a` la pe´riode d’esclavage la plus dure,
quand le grand commerce transatlantique et les
gigantesques profits tire´s de la main d’œuvre esclave
faisaient bon marche´ de la vie humaine.
Nos donne´es de´montrent aussi clairement le
maintien de la fe´condite´ (la capacite´ biologique a`
devenir fertile) et de la fertilite´, mais plus d’un tiers
des enfants enterre´s au cimetie`re africain sont morts
durant les deux premie`res anne´es de la vie. Peut-eˆtre
la situation caribe´enne est-elle diffe´rente du fait que
le faible ratio femmes ⁄hommes aurait duˆ, la`, re´duire
davantage la fertilite´.
Quelques intellectuels, en outre, ont vu dans
les ravages de la syphilis une entrave a` la fe´condite´
dans les Caraı¨bes, les Africains ayant commence´ a` y
eˆtre expose´s du fait de l’exploitation sexuelle a` bord et
au de´barquement des bateaux. Les Africains
l’appelaient en effet « la maladie de l’homme blanc ».
Dans la plantation de Waterloo au Surinam,
Khudabux (1991) a trouve´ des preuves irre´futables de
syphilis avance´e (le´sions cloacales et stellaires) sur
environ la moitie´ des cinquante-quatre squelettes
e´tudie´s, alors que parmi nos 419 de New York, un
squelette pre´sente des le´sions cloacales et aucun des
le´sions stellaires. De plus, pendant la plus grande
partie du XVIIIe sie`cle il y avait davantage d’Africaines a`
New York que d’Africains, une manifestation des
politiques commerciales d’apre`s les insurrections de
1712 et 1741 ou` les Anglais ont cherche´ a` pacifier les
asservis en re´duisant l’importation d’hommes et en
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augmentant celle de femmes et d’enfants. Cette
de´mographie de controˆle social a aussi entraıˆne´ une
importation plus importante de femmes venant
directement d’Afrique, sans pe´riode transitoire dans
les Caraı¨bes ou` elles auraient e´te´ « acclimate´es » –
retenues sur place un certain temps aux de´pens de
l’acheteur. Ces Africaines e´taient aussi cense´es
travailler en compensation du moins grand nombre
d’hommes, un travail qui, double´ de leurs carences
nutritionnelles, s’est signale´ dans la haute fre´quence
de l’ane´mie (hyperostose porotique sur 24 pour cent
des squelettes), et qui re´duisait sans doute aussi leur
fe´condite´. Par ailleurs, nous voyons a` New York une
population qui subissait moins d’assauts contre sa
capacite´ de procre´ation que dans les Caraı¨bes. Elle
donnait cependant naissance a` peu d’enfants vivant
au-dela` de deux ans.
Les Africaines mouraient souvent
pre´cocement (entre les aˆges de quinze et vingt-cinq
ans) durant leurs anne´es procre´atrices. Les signes de
la durete´ du labeur sur les squelettes des hommes, des
femmes et des enfants plus aˆge´s montrent clairement
qu’ils e´taient pousse´s jusqu’aux limites de la capacite´
biome´canique humaine. En ajoutant a` cela le
me´pris total que les esclavagistes europe´ens vouaient
aux Africains dits « mis en retraite » ou aˆge´s, jete´s a` la
rue a` la fin de leurs vies, il ne semble pas
de´raisonnable de conclure que les esclavagistes
voyaient ge´ne´ralement les Noirs que comme de la
main d’œuvre, des biens jetables. La bio-arche´ologie
est le seul instrument par lequel de telles donne´es de
mortalite´ sont susceptibles d’eˆtre connues
aujourd’hui. Et c’est l’association de la recherche
bio-arche´ologique et historique qui nous offre la
possibilite´ de comprendre les forces politiques et
e´conomiques sous-tendant la mortalite´ et la fertilite´ de
ces Africains re´duits en esclavage.
Il e´tait plus facile de remplacer les Africains
durant le grand commerce transatlantique qu’apre`s
son arreˆt en 1808. Les « e´tats d’e´levage » qui ont pris
la rele`ve (la Virginie, le Maryland, les Carolines, la
Ge´orgie) ont manifeste´ une tendance a` mieux prote´ger
les femmes enceintes et les enfants afin d’encourager
la fertilite´ accrue de la population esclave, en vue de la
vente domestique de leurs enfants. Au de´but du
XVIII
e sie`cle, 10 pour cent des gens dans la ville
coloniale de New York e´taient africains. A` l’e´poque de
la Guerre d’Inde´pendance, 20 pour cent e´taient
africains. Ces personnes asservies ont construit la
ville, produit sa nourriture, pilote´ ses bacs, creuse´ ses
mines, e´leve´ ses enfants, fabrique´ son mate´riel, charge´
et de´charge´ tout ce qui arrivait sur ses quais, fait
voguer ses bateaux, et e´taient elles-meˆmes des biens
desquels de gigantesques profits ont e´te´ tire´s en
Europe et dans l’Ame´rique europe´enne. Beaucoup
d’Africains ont aide´ les Britanniques a` conserver New
York comme la dernie`re de leurs forteresses coloniales
pendant la Guerre re´volutionnaire. Les Africains
choisissaient de se battre pour leur propre liberte´ des
deux coˆte´s du conflit et les Britanniques e´taient preˆts a`
ne´gocier l’e´mancipation en e´change d’un engagement
militaire contre leurs « maıˆtres » locaux. Nos
comparaisons avec les registres du cimetie`re de la
principale e´glise anglicane du XVIIIe sie`cle (l’e´glise de
la Trinite´) dans la ville de New York ont de´montre´
que les colons anglais, hommes et femmes, avaient
environ huit fois plus de chances de vivre apre`s l’aˆge
de cinquante-cinq ans que les Africains qu’ils
re´duisaient en esclavage.
Nos donne´es sur les squelettes montrent que
le taux e´leve´ de traumatismes physiques dans cette
population n’a pas varie´ de manie`re significative
autour de la pe´riode de la guerre, mais l’investigation
arche´ologique des se´pultures tardives sans cercueil
sugge`re a` la fois des bouleversements familiaux et une
cohe´sion communautaire2. A` la fin de la guerre,
des milliers de ces Africains e´mancipe´s se sont rendus
en Nouvelle-E´cosse sous les auspices britanniques,
malgre´ les protestations du nouveau gouvernement
des E´tats-Unis qui cherchait a` obtenir leur
re´-asservissement. Beaucoup de ces Africains
finissaient par s’en retourner en Afrique, en Sierra
Leone. Parmi ceux qui e´taient reste´s aux E´tats-Unis
d’Ame´rique, certains assiste`rent de leur vivant au Jour
de l’E´mancipation a` New York en 1827.
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Aujourd’hui, le monument de l’ıˆle de
Manhattan a` New York n’est pas de´die´ a` ses fondateurs
africains inconnus, mais a` des gens qui ont une histoire
internationale a` e´tudier, a` de´battre et a` laquelle
s’identifier au Centre d’accueil. Ce re´cit ne parle pas du
seul passe´, mais de la lutte intensive de la fin du
XX
e sie`cle pour la dignite´ humaine des gens qui
s’identifient a` ce passe´ parce que « nous » sommes
devenus une part importante du re´cit. Le projet initial
du gouvernement e´tait d’apposer une plaque sur le mur
de son baˆtiment et de permettre une e´tude des
diffe´rences raciales par des examens de squelettes.
Les Afro-Ame´ricains ont fait valoir les droits de leur
groupe, le droit de savoir ce qui s’est passe´ sous
l’esclavage et le devoir de me´moire en tant que droit de
l’homme et qu’injonction de ne pas re´pe´ter le passe´. Les
arche´ologues, les bio-anthropologues et les historiens
ne sont pas plus objectifs quand ils me´prisent ces
ambitions publiques que quand ils s’en saisissent. Dans
notre affaire, nous sommes certains que beaucoup
des sujets de recherche e´taient a` la fois diffe´rents et
meilleurs que ceux e´labore´s exclusivement entre nos
confre`res spe´cialistes dans la tour d’ivoire de
l’universite´. En affirmant que nous sommes objectifs,
parce que nous ne re´pondons pas aux besoins exprime´s
par les personnes les plus affecte´es par l’histoire que
nous construisons (les communaute´s de descendants),
nous ne faisons que servir d’autres inte´reˆts. Ou` est le
pre´judice dans le fait que des personnes
s’autode´terminent ou que d’autres personnes
interfe`rent avec leurs tentatives de raconter leur propre
histoire ? Dans des socie´te´s cosmopolites de plus en
plus diverses, la question du patrimoine et des droits
de groupe s’impose de tout son poids. La
reconnaissance qu’il y a une subjectivite´ humaine
intrinse`que dans la production du savoir exige d’eˆtre
de´ontologique, de manie`re a` de´passer (et a` assumer)
l’utilisation cohe´rente de la me´thode scientifique.
La de´mocratisation du savoir, qui concilie les points de
vue divers d’E´tats pluriels, est un processus a` la fois
de´ontologique et e´piste´mologique. Nous proposons un
paradigme, non limite´ aux Afro-Ame´ricains ou aux
sites de cimetie`res, pour une coope´ration qui rende les
voix libres de se faire entendre avec plus de ple´nitude
dans des e´changes peut-eˆtre difficiles, mais sains, sur
comment, pourquoi et a` quoi « nous » sommes arrive´s.
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NOTES
1. Le Congre`s mondial d’arche´ologie de 1986 et l’Inter-congre`s de 1989, par
exemple.
2 Perry et al. (2009) montrent que ces se´pultures, au nord des trous de poteau
de l’enceinte du cimetie`re, ont e´te´ inhume´es avec soin, bien que ce ne soit pas
par des membres de la famille.
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